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Abstract 

Eric Roland was born in Stockholm in 1675 and made a so-called Grand Tour in Europe in his 

youth. This was quite unusual for a person that did not belong to the Swedish aristocracy. He 

returned to Sweden in 1700, when he started a career as a secretary and a civil servant during the 

reign of Charles XII. He was ennobled at the end of his career in 1720 and spent the remains of 

his life at his wife’s manor Tolefors, Östergötland. He died in 1754.  

During twenty years, he wrote a diary in French, which contains approximately 220 pages. 

The diary, which was discovered recently, is kept at the Upsala library Carolina Rediviva in the 

manuscript X370. It is an interesting witness of a period when French was the most important 

language in Europe and very important in Sweden due to its close relations to France and French 

culture. 

In this article, two linguistic features in the diary will be examined. Firstly, I examine the 

borrowings from Swedish and other languages in the text. Even if Eric Roland has a high 

proficiency in French, he seems to use these words, probably because he does not know their  

French counterparts. It is interesting to notice that some of the Swedish words coincide with the 

very first examples in the Swedish dictionary SAOB. Secondly, I examine the use of gender, 

which varies a lot in the text. This is a particularly salient feature and the question is if modern 

studies on second language acquisition could explain this use. Or is the variation in gender 

simply due to the way he learnt French in Upsala? 

Key words: travel diary, Grand Tour, French, classic French, gender, second language, code-

switching, borrowings 

 

 

Abstract 

Né en 1675, Eric Roland, fils d’un bourgeois de Stockholm, fit un tour d’Europe dans sa 

jeunesse. À son retour en 1700, il commença une longue carrière comme fonctionnaire d’état 

jusqu’à la mort du roi Charles XII, à la suite de quoi il fut anobli. Il mourut en 1754. 

Ce jeune Suédois tint un journal en français pendant une vingtaine d’années. Les 220 

pages inédites de ce journal sont contenues dans le manuscrit X370, conservé à la 

bibliothèque Carolina Rediviva d’Upsal. Nous ferons d’une part une édition critique et 

d’autre part une traduction en suédois de ce témoignage important de la période de gloire de 

la langue française en Europe. 

Ici, nous nous proposerons d’examiner deux traits linguistiques. Tout d’abord, les 

insertions qui apparaissent dans son journal. Ils proviennent souvent du suédois, mais aussi 

des langues des pays qu’Eric von Roland traverse pendant ses voyages. La raison de ces 

ajouts est sans doute le fait qu’il ne connaissait pas l’équivalent en français malgré sa 

compétence très élevée dans cette langue. Quelques mots suédois qui apparaissent dans le 

journal coincident parfois avec les premières dates d’attestation dans le dictionnaire suédois 

SAOB.  Le genre est l’autre aspect que nous examinerons ici, car on relève fréquemment des 

erreurs de ce type dans le manuscrit. Les recherches récentes en acquisition peuvent-elles 

expliquer ce trait ? Ou est-ce un trait imputable à la façon dont von Roland avait appris le 

français à Upsal ? 

Mots-clés: [récit de voyage, français, français classique, genre, acquisition, changement de 

code, insertions, emprunts] 
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1 Introduction  

Les exemples de l’importante influence de la langue française en Europe aux XVIIe 

et XVIIIe siècles abondent et la Suède ne faisait pas figure d’exception (voir à ce 

sujet Rjéoutski et al. : 2014). La période classique exerce toujours une fascination 

dans ce pays où l’influence du français était considérable. C’est à partir de 1630 

que l’on peut parler d’une influence linguistique importante, comme le signale 

Nordfelt (1934). Les raisons en sont multiples. Le traité de Bärwalde en 1631 entre 

la France et la Suède (Nordfelt 1934 : 127) a eu comme conséquence une ouverture 

à l’Europe avec une immigration des Français qui étaient militaires, artistes ou 

huguenots (129). Plus tard pendant ce siècle, on a assisté à une francisation de la 

noblesse suédoise (Nordfelt 1934 : 131) : les personnes importantes qui avaient 

visité la France jouaient un grand rôle dans la modernisation du pays avec la France 

comme modèle. En outre, comme le mentionne Hammar (1980 : 3), les conquêtes 

du roi Gustave-Adolphe et les efforts culturels de la reine Christine, sa fille, y 

étaient pour beaucoup. Enfin, le rôle du Français Descartes n’est pas négligeable 

dans le passage de l’ancien au moderne, étant donné que le contexte religieux avec 

l’instauration du luthéranisme comme religion d’État était fondamental en Suède 

(Battail 1988 : 23). Il n’est pas sans intérêt de rappeler que ce n’est qu’en 1663 que 

le cartésianisme commence à être sérieusement mentionné en milieu upsalien 

(Battail 1988 : 33).  

Découvert par hasard par le professeur de latin Hans Aili (Stockholm) à Upsal en 

2005, le journal tenu par le Suédois Eric von Roland fait partie des témoignages de 

cette période de grandeur ; il n’est pas étonnant qu’on puisse encore trouver un tel 

document, car von Proschwitz (1990 : 723) avait déjà constaté que les chancelleries 

et les archives publiques abondent en documents du XVIIIe siècle rédigés en 

français et qui sont les œuvres de francophiles (monarques, diplomates, officiers, 

etc.). C’est en cherchant des documents en latin écrits par von Roland qu’Aili a 

trouvé ce journal, car le jeune Suédois avait en effet publié une thèse sur la Chine 

intitulée De magno Sinarum imperio en 1697. Ce texte, en latin évidemment, fera 

d’ailleurs l’objet d’une édition critique de la part d’Aili, puisqu’il constitue 

également un témoignage intéressant de l’époque. C’est donc en travaillant sur cette 

édition qu’il a découvert le manuscrit X370, conservé à la Bibliothèque Carolina 

Rediviva d’Upsal, et par la même occasion le parcours d’Eric von Roland, fils d’un 

bourgeois de Stockholm nommé Roland Eliasson1, qui n’est pas sans intérêt dans 

l’histoire de la Suède. 

Né en 1675, Eric von Roland a d’abord accompagné deux hommes scientifiques 

suédois, Johan Bilberg et Anders Spole2, dans le nord de la Suède afin de faire des 

                                                      
1 Il était ce qu’on appelait en suédois ”kryddkrämare”, c’est-à-dire qu’il vendait principalement des 

épices, mais aussi des aliments. 
2 On peut noter que le Suédois Nils Celsius a eu l’intention de soutenir une thèse ouvertement 

héliocentriste en 1679 sous la présidence de ce même Spole, une nouveauté pour la Suède, mais on 

lui a interdit de soutenir publiquement sa thèse (Battail 1988 : 35-36). La rencontre avec Anders 

Spole a sans doute été importante pour le jeune Eric von Roland et a pu l’inspirer à faire un voyage 

en Europe. 
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calculs astronomiques, suite à quoi il a fait un voyage remarquable dans les 

principales villes de l’Europe. Remarquable pour un jeune homme issu de la 

bourgeoisie, car bien que ce genre de voyages fût courant parmi les jeunes de la 

noblesse suédoise (cf. Nordfelt 1934 : 131 et Östman 2014 : 281), il faut souligner 

qu’Eric von Roland était d’origine plus modeste, même si son père comptait parmi 

les commerçants les plus riches de Stockholm. D’autres exemples ne manquent 

pourtant pas: comme le signale Östman (2014 : 294), Johan Otter, également fils 

d’un marchand, s’est converti au catholicisme et est même devenu professeur 

d’arabe à Paris en 1728. Or, le parcours de von Roland est étonnant. Parmi les lieux 

visités par lui, nous pouvons signaler Amsterdam, Berlin, Bologne, Florence, 

Hambourg, Londres, Lyon, Naples, Paris, Prague, Rome, Stralsund, Vienne et 

Venise. Ce qu’on appelle maintenant un « grand tour » était récent à l’époque si 

l’on pense au voyage fait par Richard Lassels dont le récit avait été publié de 

manière posthume en 1670 (de Seta, 2005 : 205) : le terme de Grand Tour a été 

employé pour la première fois dans son Voyage or a Compleat Journey Through 

Italy. Le sous-titre dans le manuscrit Lawson nous donne une idée de ce qu’un tel 

voyage pouvait contenir: With The Characters of the People, and The Description 

of the cheif Townes, Churches, Monasteryes, Libraryes, Pallaces, Gardens, 

Tombes, Villas, Antiquities, Pictures, Statues : as also Of the Interest, government, 

Riches, Strength &c of the Princes (Chaney 1985 : 121). Il est intéressant de 

constater que ce genre de voyage, avec un tel parcours, ressemble aussi à celui 

qu’avait fait un autre Suédois, Bengt Oxenstierna (1591-1643), au début du XVIIe 

siècle. On le surnommait d’ailleurs « Bengt le voyageur », (Resare-Bengt en 

suédois).3 Selon l’auteur de sa biographie (Hedin 1921 : 82), Bengt Oxenstierna ne 

mentionne pratiquement rien d’autre que les villes qu’il a visitées et ce qu’il faut y 

voir, et de ce fait, il manque au récit le fil qui relie les villes les unes aux autres. 

Eric a pu s’inspirer de ce voyage, étant donné que son texte y ressemble. Vers la fin 

de l’année 1700, Eric rentre en Suède pour commencer une longue carrière comme 

fonctionnaire d’état jusqu’à la mort du roi Charles XII. Ce détail est remarquable 

dans la mesure où son prédecesseur Bengt Oxenstierna a aussi servi un roi suédois 

de la même façon, à savoir Gustave II Adolphe, en tant que gouverneur général des 

deux provinces baltiques, l’Ingrie et la Livonie. Ainsi, le parcours ressemble en 

plusieurs points à celui qu’avait fait Bengt Oxenstierna. Deux ans après la mort de 

Charles XII, en 1720, Eric fut anobli pour ensuite s’installer dans le manoir de 

Tolefors, près de la ville de Linköping. C’est par l’intermédiaire de sa seconde 

épouse, Eva Christina von Stegling, qu’il prit possession de ce manoir. Il mourut à 

l’âge de 79 ans en 1754. 

Nous ne savons à l’heure actuelle que très peu de choses sur l’histoire de ce 

journal et le mystère l’entoure toujours, mais écrire en français était sans aucun 

doute naturel pour Eric von Roland. Comme le français dominait la scène culturelle, 

                                                      
3 Il se peut qu’il ait été blessé par ce commentaire, ce que suggère Hedin (1921: 477) ; en fait, son 

journal n’a jamais été publié. Il n’en subsiste aujourd’hui que quelques lettres en suédois (Hedin 

1921 : 45-61). 
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littéraire et politique en Europe (cf. von Proschwitz 1990 : 721), le fait d’avoir 

choisi cette langue ne surprend pas. Ce que nous savons à présent sur le journal, 

c’est que son récit commence en 1691, où Éric raconte d’abord son voyage dans le 

nord de la Suède. Entrepris en 1697, le voyage à l’étranger couvrira les villes 

européennes importantes de l’époque et durera trois ans. Pour ce voyage, Éric avait 

obtenu une subvention de son père et nous apprenons dans son journal le coût de ce 

voyage, 4670 florins, une somme qui équivaudrait à plus de 70000 euros de nos 

jours :  

 
1. Toutes les depenses de ce voyage se montent à quatre mille six cens soixante et dix florins 

d’Hollande. (fol. 153) 

 

Ensuite, il accompagne en tant que secrétaire l’armée suédoise en Livonie, 

Curlande, Lituanie, Pologne et Prusse avant de rentrer en 1707. Quelques années 

plus tard, en 1710, il se fiance avec Anna Maria Grevesmühl, ce qu’il ne manque 

pas de raconter dans son journal. Née en 1687, elle était la fille du marchand 

allemand Engelbrecht Grevesmühl et d’Ingrid Hansdotter Törne. Comme le journal 

ne prend fin qu’en 1715, nous sommes en présence d’un texte qui s’étend sur un 

quart de siècle, ce qui nous permettra de faire des études longitudinales sur sa 

langue. Cependant, dans cet article, nous nous sommes limité à deux domaines 

précis sur le journal entier. Il est difficile de savoir à ce stade si von Roland tenait 

ce journal tous les jours ou s’il le faisait après avoir rassemblé un certain nombre 

d’événements, choisissant ainsi les points les plus essentiels de ses voyages. Il se 

peut aussi que ce journal ait été écrit après la fin de la carrière de von Roland. Quoi 

qu’il en soit, il y a une certaine variation dans l’écriture, ce qui nous amène à penser 

qu’il l’a écrit au fur et à mesure des possibilités. Dans l’appendice, nous avons 

reproduit quelques pages de notre édition critique du texte qui est en cours. 

À titre de curiosité, ce journal olographe se trouve dans une reliure couverte de 

notes musicales4 qui dateraient, elles, du Moyen Âge. Après la Réforme, les 

manuscrits contenant des notes musicales ont été recyclés, car leurs feuilles étaient 

d’une très grande qualité. C’est ainsi qu’on trouve souvent ces feuilles qui font 

fonction de reliure pour les comptes etc. Nous ne savons pas encore quand le journal 

a été inséré dans cette reliure, mais selon Jan Brunius, maître de conférences aux 

Archives nationales de Suède, il s’agit d’un antiphonaire pour sainte Lucie (13 

décembre). Les notes musicales, écrites en gothique, indiquent que la reliure 

provient d’Allemagne. Le manuscrit contient tout le texte d’environ 220 feuilles 

que nous sommes en train d’éditer, car ce texte n’a jamais été édité auparavant. Cela 

étonne d’autant plus qu’il s’agit d’un témoignage sur la période de gloire de la 

langue française en Europe et que le français occupait une place très importante en 

Suède. Or il faut retenir que les journaux de ce genre n’ont jamais été tellement 

appreciés, même à l’époque moderne, étant donné que leur qualité littéraire était 

                                                      
4 Il s’agit d’un antiphone en latin: Lucia virgo quid a me petis quod ipsa poteris prestare continuo 

matri tue (Vierge Lucie, pourquoi me demandes-tu ce que tu peux toi-même immédiatement offrir 

à ta mère). 
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considérée comme très basse (Winberg 2000 : 100). Le fait que le journal ait été 

caché dans cette reliure dans la bibliothèque d’Upsal peut sans doute aussi 

l’expliquer. Sous la cote X, regroupant la généalogie et la biographie suédoises, on 

trouve également les voyages des Suédois à l’étranger. À la différence d’autres 

documents écrits par von Roland, par exemple ceux conservés à la Bibliothèque 

municipale de Linköping, il ne s’agit guère d’un brouillon, car les autocorrections 

sont récurrentes. S’il avait rassemblé des brouillons pour les mettre au propre, les 

autocorrections auraient sans doute été moins fréquentes. On peut également noter 

que les autocorrections sont plus fréquentes dans les textes écrits en espagnol que 

nous avons pu consulter à Linköping; sans doute, les connaissances d’Eric von 

Roland dans cette langue étaient plus limitées qu’en français. À Linköping, il y a 

également un inventaire des livres conservés dans la bibliothèque de von Roland. 

Son commentaire métalinguistique, reproduit ci-dessous, à propos du Dictionnaire 

universel d’Antoine de Furetière (1690), est particulièrement intéressant pour notre 

recherche sur sa langue. Il est évident qu’il fait montre d’une certaine conscience 

linguistique chez von Roland : 

 
2. Ce dictionnaire est d’un prix et d’une utilité infinie. C’est un ouvrage audessus touts 

louanges. Il differe de celui de l’Academie françoise, en cela qu’il nous apprend la force des 

termes vieux et nouveaux, et les phrases consacrées à chaque art et à chaque matiere au lieu 

que celui de l’Academie françoise n’est destiné que pour polir la langue. 

 

En lisant son journal, on découvre à travers les épisodes survenus une personne qui 

paraît relater presque tout ce qu’elle voit, ajoutant parfois des commentaires 

personnels. Il est important de dire « parfois », car on peut remarquer que von 

Roland ne décrit pas les personnes qu’il rencontre. Il n’écrit jamais s’il avait étudié 

des itineraria comme le faisaient souvent les jeunes nobles (Bortolozzi 2015 : 33). 

Peut-être le journal d’Eric von Roland et celui de Bengt Oxenstierna appartenaient-

ils au genre dit ars apodemica, ce genre littéraire né en Allemagne à la fin du XVIe 

siècle. En bref, dans ce genre, il s’agissait de la théorie et de la pratique du voyage, 

où le voyage devait être utile, à la différence du guide de voyage par exemple 

(Winberg 2000 : 111). Quoi qu’il en soit, parmi les commentaires faits lors de son 

voyage, prenons à titre d’exemple tout d’abord une phrase qui termine son récit de 

la Basilique de Saint-Pierre à Rome dans (3) ci-dessous; il est évident que von 

Roland montre bien qu’il représente l’Église luthérienne, ce qui apparaît en d’autres 

endroits du journal. Il faut également retenir que la Suède avait joué un grand rôle 

dans la guerre de Trente Ans, notamment par l’intermédiaire de Gustave-Adolphe 

qui avait lutté en faveur des protestants. On sait aussi que les statuts de 1655 de 

l’Université d’Upsal comportaient un paragraphe faisant obligation à tout étudiant 

de se soumettre à un petit examen de théologie avant de se mettre en route (Battail 

et al. 1992 : 181). Il n’est pas exclu que von Roland avait subi cette sorte de 

« vaccination spirituelle » afin d’éviter les tentations diaboliques qu’il pourrait 

subir, car il mentionne un examen publique en theologie au début du récit (fol 17v). 

C’est sans doute à cause de cela qu’il finit donc son récit à propos des reliques de 

Scala Santa à Rome en disant : 



Anders Bengtsson – ”Le journal d’Eric von Roland …” 

 © Moderna språk 2020:2  31 

 
3. On voit en haut à la face de cette Scala le sanctuaire, où l’on dit que se trouvent les testes 

de saint Pierre et saint Paul, la table à laquelle Jesus Christ mangea l’agneau pascal avec les 

Apostres, la verge de Moïse, le Pastorale d’Aron et enfin l’Arche de l’Alliance sans nommer 

une infinité d’autres reliques. Comme il n’est pas permis d’entrer dans ce sanctuaire, je ne 

sçaurois rien dire touchant ces pretendues saintes choses, mais je les crois toutes fausses. (fol. 

105–105v) 

 

De plus, c’est surtout dans son récit sur l’Italie qu’il s’attarde sur les descriptions 

des mœurs  des habitants. Voilà ce qu’il dit à propos de ceux de Florence qui, dans 

les yeux de von Roland, semblent mener une vie de débauche5 : 

 
4. Je puis dire sans leur faire tort qu’ils sont extremement corrompus. On les accuse aussi 

d’étre plus sodomites et plus paillards qu’aucun autre peuple d’Italie, ce dont Dieu est seul 

le juge. Mais cela est certain que qu’ils sont extremement lacives (sic) et jaloux. Et cette 

jalousie va meme jusques là qu’ils mettent des serrures aux endroits honteux de leurs femmes 

affin qu’ils n’ayent pas moiens de commettre ces sortes de dabauches (sic) toutes les fois 

qu’elles le voudroient bien, invention egalement scandaleuse et ridicule, mais tres 

incommode aux dames. (fol. 139v–140) 

 

Nous avons donc affaire à une personne qui se voulait être un bon représentant de 

la Suède à l’étranger.  

Or, l’intérêt d’éditer ce journal olographe réside non seulement dans le contenu, 

mais également dans la langue de l’auteur, ce que nous verrons plus loin. Ajoutons 

par conséquent quelques mots sur sa compétence linguistique. Comme nous ne 

savons pas encore qui était le professeur de von Roland, il est plutôt difficile de 

situer sa langue. Son professeur était peut-être au courant des nouvelles règles 

émises par l’Académie, mais on sait aussi que les nouvelles tendances, issues du 

centre, tardaient à s’imposer dans la périphérie, en l’occurrence la Suède, ce qui 

complique encore les choses. La question est aussi de savoir si tout le monde 

respectait les nouvelles règles. Il est possible que von Roland ait connu la 

grammaire du maître de langue officiel de l’université d’Upsal, Blasius Ludovicus 

Teppati (voir Hammar 2000 : 158) lors de ses études dans cette ville universitaire, 

car sa grammaire avait été publiée en 1672. Cependant, en ce qui concerne le 

professeur de français de von Roland, un indice peut s’avérer révélateur dans son 

journal, car au feuillet 194, il raconte qu’il a rencontré son maître à Malmö, ville 

qui était suédoise depuis peu6: 

 
5. De Medevij, je partis pour la Skanie et nommement Malmö pour rendre mes respects à son 

Excellence le comte de Stenbock7, mon ancien maistre8 (fol. 194) 

 

                                                      
5 Pour d’autres cas de ce genre, voir Bengtsson (2019). 
6 D’après le traité de Roskilde, conclu en 1658, le Danemark céderait les provinces du sud de la 

péninsule scandinave, dont la Scanie. Magnus Stenbock fut nommé gouverneur général de cette 

province en 1705. 
7 Magnus Stenbock (1665–1717). 
8 Nos italiques. 
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S’agit-il de son professeur de français ? Très connu en Suède, le comte de Stenbock 

avait alors comme mission de « suédiser » la province de Scanie, ce qui lui valut 

beaucoup de mécontentement de la part de ses habitants. Selon Battail et al. (1992 : 

144), la Scanie s’est montrée initialement rebelle à une telle assimilation, ce qui 

tenait d’abord à la puissance de la noblesse locale. Or, avant d’endosser cette tâche, 

Stenbock avait voyagé en France, car on apprend dans le SBL (33 : 278) que Magnus 

Stenbock fit un voyage en France en 1684 pour étudier les mathématiques chez le 

célèbre Jacques Ozanam et pour apprendre la façon de vivre du beau monde. La 

jeunesse noble suédoise se rendait en effet en France pour parfaire ses bonnes 

manières, s’exercer aux arts militaires et se perfectionner dans la langue française 

(Battail et al. 1992 : 181). Il est aussi vrai que la mère de Stenbock, Christina 

Catharina de la Gardie, était de famille française. Nous avons là plusieurs indices 

susceptibles d’expliquer la compétence en français de von Roland, mais il se peut 

aussi qu’il ait connu de nouvelles habitudes d’écriture lors de ses voyages. C’est 

ainsi qu’on lit au feuillet 31v : 

 
6. Pendant que je sejournai en cette capitale [Paris], j’eus les exerçices suivans : sçavoir deux 

maîtres de langues, un dans la françoise et l’autre dans l’espagnolle, un maître de dançe, un 

des armes et un au clavecin. (fol. 31v) 

 

Sans doute, von Roland a-t-il peaufiné son français à Paris. À notre avis, le niveau 

de la langue de von Roland paraît être meilleur que celui de Gustave III et de sa 

mère Louise Ulrique (Östman 2014 : 197), mais n’atteint pas pour autant le niveau 

de Tessin (Östman 2014 : 299). Dans cet article, nous examinerons deux aspects de 

la compétence linguistique de von Roland, à savoir le genre des substantifs et le 

lexique, plus particulièrement les insertions, qui nous semblent un trait important 

pour nous permettre de caractériser sa langue. Dans l’appendice, il se trouve un 

extrait de quelques feuillets de son journal, où il décrit Rome. 

 

2 Les insertions 

Dans le journal, écrit en français, mais entremêlé d’expressions et de mots 

étrangers, on peut relever un certain nombre de cas où nous avons affaire à un 

changement de code. Il s’agit souvent d’insertions proprement dites, c’est-à-dire de 

séquences de plus d’un mot (cf. Gardner-Chloros 2009 : 105). Généralement, le 

changement de code a été étudié dans un cadre conversationnel oral, mais il existe 

aussi quelques études sur les textes écrits dans un contexte historique, à titre 

d’exemple Keller (2020) qui entend réunir les perspectives contemporaine et 

historique. Comme elle signale aussi, la vaste majorité d’études portent sur l’oral 

(2020 : 5). De plus, elle est d’avis que l’on peut appliquer les théories modernes sur 

les textes historiques (2020 : 6), ce qui paraît tout à fait pertinent. Ainsi, nous 

pouvons faire quelques remarques sur le texte d’Eric von Roland à cet égard. Pour 

en revenir à Gardner-Chloros, la catégorie grammaticale qui prédomine dans ce 

domaine est celle des substantifs (2009 : 30). La raison en est sans aucun doute que 

les substantifs sont facilement accessibles pour un apprenant, quel que soit son 

niveau de compétence linguistique, et que les contraintes syntaxiques ne sont pas 
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aussi nombreuses pour les substantifs que pour les autres classes grammaticales. 

Mais comme le dit également Gardner-Chloros (2009 : 30-31), il n’est pas aisé de 

distinguer l’emprunt du changement de code. Dans le journal de von Roland, on 

relève un certain nombre d’emprunts, ou d’insertions, mais aussi des cas de 

changement de code, ou plutôt d’interférence, lorsqu’il s’agit de séquences de plus 

d’un mot (Gardner-Chloros 2009 : 105). En principe, c’est uniquement lors de son 

voyage en Italie que nous en avons des exemples attestés. Il s’agit là de cas de 

changements de code intraphrastiques: von Roland change de langue au sein d’une 

même phrase. Ainsi, les deux exemples suivants illustreront ce changement de 

code, où il introduit des syntagmes prépositionnels italiens. Dans le premier 

exemple, il n’est pas sûr que von Roland saisisse le sens exact de mole ou qu’il 

fasse le rapprochement entre les deux mots respectifs même si ce mot est identique 

en français (môle). On ne sait pas non plus s’il sait que l’adjectif réfère à l’empereur 

romain Hadrien. Notons également qu’il se trompe de genre (voir le chapitre 

suivant) : 

 
7. Elle est soutenue par quatre vingt dix colonnes antiques, lesquelles on croit avoir eté tirées 

della Mole Adriana et du Temple de Mars. (fol. 94v) 

 

D’autres exemples d’îlots provenant de la langue enchâssée (cf. Myers-Scotton 

2002 : 139) ne manquent pas ; dans le second exemple, on assiste à une cascade de 

syntagmes prépositionnels se trouvant en italien : 

 
8. Hors de Rome se trouvent la villa d’Aldobrandini in Frascati et celle de Borghese aussi in 

Frascati, la villa Borghese in monte Dragone et enfin celle de de la famille Ginetti in Velletri. 

(fol. 109v) 

 

Quant au troisième exemple, il en est sans doute de même teneur. Même s’il avait 

vu ces chambres célèbres, il n’est pas sûr qu’il ait fait le rapprochement entre 

chambre en français et camerella en italien ; la solution la plus facile pour lui était 

peut-être de considérer le substantif comme un nom propre : 

 
9. De là nous allames voir la grotte de la sybille de Cumes, qui est eloignée d’un mille delle 

Cento Camarelle et tout proche du lac d’Agnano. (fol. 130) 

 

Enfin, dans un passage que nous reproduisons en entier, on relève deux substantifs 

(deux plats et une monnaie) et deux syntagmes prépositionnels : 

 
10. Car les mets les plus ordinaires dont on regale les etragers en ce pais marecageux, ce sont 

l’antipasto ed il brodo, ragoux capable à faire mourir tout autre honnete homme qu’un Italien 

de faim. On paye allant avec il vitturino, trois jules pour le diner et quatre pour le supper et 

on appelle cela manger al pasto, le Pape ayant fixé ce prix. Mais manger al conto, c’est 

manger pour son propre compte et aller audessus du prix ordinaire par depançes 

extraordinaires. (fol. 77–77v) 
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Un cas rappelant les cas en italien serait l’occurrence des mots latins utilisés parfois 

aussi dans le journal. Ce que nous savons, c’est que von Roland maîtrisait le latin, 

étant donné qu’il avait déjà écrit sa thèse dans cette langue. On comprend donc 

l’usage de noms propres tels que Campus Sceleratus et la Colonna Milliaria dans 

son journal, mais il est plus difficile de comprendre lorsqu’il précise à propos de la 

colonne mentionée qu’on l’utilisait quand on comptait les milles en partant de 

Rome ad primum, ad secundum, ad tertium lapidem sans donner de traduction. Plus 

mystérieux encore lorsqu’en parlant de la Porte Saint Paul, il explique qu’autrefois, 

elle était appelée Porta Ostiensis vel Tregimina, ce qui est curieux d’autant plus 

que, d’abord, ce n’était pas la même porte, ensuite, la Porta Trigemina n’existait 

pas à son époque ; Tregimina paraît également un mélange de latin et d’italien (ou 

une faute d’orthographe). Plus loin, une auto-correction de sa part a lieu lorsqu’il 

écrit la Porte ostiensis ou de Saint Paul. Ainsi, dans le cas du latin, la langue 

matrice, le français, fournit les éléments grammaticaux pertinents syntaxiquement 

tels les déterminants, car nous relevons aussi les milites castrenses chez von Roland 

(l’absence d’articles définis et indéfinis en latin compliquant bien entendu la 

situation). Mais en même temps, nous pouvons constater que l’italien fournit des 

déterminants, à savoir des éléments qui appartiennent au système précoce de 

morphèmes dont parle Myers-Scotton (2002 : 87) ; il vitturino en est un bon 

exemple alors que delle Cento Camarelle est un exemple du système tardif, où la 

préposition fait fonction de pont. Ceci nous amène à penser que deux systèmes de 

morphèmes co-existent dans la langue de von Roland (cf. Myers-Scotton 2002 : 75-

76).  
Pour en revenir à l’italien, la question primordiale ici est de savoir si Eric von 

Roland maîtrisait cette langue ou non. Le fait qu’on observe des cas de changement 

de code en italien nous amène à penser que, s’il le maîtrisait, ses connaissances 

n’étaient pas aussi profondes qu’en français. Or, il est peut-être inutile de 

distinguer le changement de code et l’emprunt ; c’est ce que propose Myers-Scotton 

(1992 : 30), selon qui ces deux phénomènes font partie de l’interaction du lexique. 

Mais, comme elle le signale aussi, pour certains chercheurs, seuls les îlots, c’est-à-

dire des syntagmes nominaux entiers d’une autre langue, en l’occurrence al pasto 

et al conto dans l’exemple précédent, appartiennent au changement de code (Myers-

Scotton 2002 : 154). Pour en revenir à Eric von Roland et à son usage de l’italien, 

on peut s’interroger sur sa compétence dans cette langue. Lorsqu’il descend à 

l’hôtel de Venise, il écrit allo Scudo de Françia, et, en outre, il y mentionne il grand 

canale, mais le pont Realte, ce qui paraît un mélange. Il est aussi utile de faire 

remarquer que, ailleurs dans le journal, pour les insertions provenant d’autres 

langues, il se sert de déterminants français. Théoriquement, il aurait par exemple 

pu écrire le vitturino dans le passage ci-dessus. Un commentaire marginal nous 

intéresse en particulier, car il semble que von Roland essaye d’apprendre l’italien 

en notant tout ce qu’il entendait; c’est ainsi qu’il note les différentes monnaies en 

italien en les traduisant dans le même commentaire : 
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11. Testoni, giuli, overo pauli et bajocci. Un teston vaut trois jules, chacque jule dix bajoues 

et le bajocce fait environ trois liards de Françe. (fol. 68v) 

 

À part les séquences en italien, qui sont des exemples d’insertions proprement dites, 

de séquences de plus d’un mot, on relève surtout, chez von Roland, des substantifs 

dans une langue autre que le français. Or, la question primordiale pour nous dans 

cet article est plutôt de savoir ce qu’il faut considérer comme étant une insertion, 

chose qui n’est pas toujours aisée. Citons à titre d’exemple le mot gratis (fol. 89v) 

qui est attesté dans le TLFi (voir également Brunot 1913 : 342), mais il faut avouer 

que, comme le signale la remarque du TLFi, gratis est souvent ressenti comme 

familier dans la langue contemporaine. Or, en suédois, il est couramment utilisé à 

l’oral ainsi qu’à l’écrit. Il convient également de remarquer que le mot en question 

était assez récent à l’époque de von Roland ; selon le SAOB, la première attestation 

est de 1638. Pour le cas du français, gratis était probablement plus fréquent 

qu’aujourd’hui (si on examine les attestations dans le TLFi), mais ce cas montre 

qu’il est assez difficile de définir les insertions. On peut à juste titre s’interroger sur 

le pourquoi de tous ces mots qui ont été empruntés ; il s’agit avant tout de 

substantifs qui sont facilement accessibles pour un apprenant. Mais cela peut 

s’expliquer par le simple fait qu’Eric von Roland n’avait pas le temps de consulter 

les dictionnaires lors de sa composition.  

Parmi ces insertions, l’apport du suédois est particulièrement frappant dans le 

journal. Citons d’abord le mot jacht (fol. 173v, 195 bis), (dont la graphie semble 

plutôt hollandaise ou allemande) et le mot composé postjacht (fol. 17 bis, 151). Ce 

dernier mot est attesté en 1667 chez Rudbeck selon le SAOB ; en fait, ce dictionnaire 

fait mention de Postjagter entre Ystedt (la ville d’Ystad) et Pommern (la région de 

la Poméranie) en 1690. En lisant le journal, on découvre que von Roland emprunte 

ce même bateau à plusieurs reprises pendant ses voyages. Entre Amsterdam et 

Londres, il emprunte par contre le packetbot (fol. 25), s’inspirant sans doute du 

français9, le mot étant inconnu en suédois, même si le mot båt (bateau) y existe. 

Citons parmi les termes techniques pottasch (fol. 158v), mot assez simple pour un 

apprenant, puisqu’on dit pottasse en français. Mais comme le mot suédois moderne 

pottaska est issu de l’allemand pottasche, c’est sans doute ce fait qui explique la 

graphie de von Roland10. On peut se demander si ce mot français est entré 

directement dans le suédois ou s’il y a été transmis par une autre langue, car 

l’allemand et le hollandais ont souvent fonctionné comme langues intermédiaires 

vers le suédois. Pour le substantif linie (ligne) (fol. 69), employé par von Roland, 

la graphie ancienne s’inspire de l’allemand, selon le SAOB. Mais il est aussi vrai 

que la graphie –ni– doit correspondre au n mouillé en français. Ensuite, la graphie 

du mot bolwerk (bastion) (fol. 29) ressemble à celle du hollandais, alors que la 

                                                      
9 La graphie bot ne paraît pas exister en anglais ; ainsi, à notre avis, il s’agit encore d’un exemple 

d’anglicisme qui s’est répandu en Europe par l’intermédiaire du français (cf. von Proschwitz 1990 : 

728). 
10 Un doute plane sur la graphie de ce mot, car la graphie pourrait être pottasck également, ce qui 

rapprocherait ce mot davantage au suédois. 
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graphie moderne diffère: bålverk. Le mot lection (fol. 24), emprunté au latin, 

s’observe une fois, graphie courante à cette époque d’un mot suédois (lektion) qui 

correspond à cours en français. Il en est sans doute de même avec oeconomie (fol. 

48v, 2 occ.), dont la graphie rappelle celle qu’on relève en latin, oeconomia. Une 

graphie qui surprend est celle du substantif filosofie (fol. 114v), étant donné que la 

graphie courante à l’époque était philosophie d’après le SAOB. En ce qui concerne 

les datations, qui sont fréquentes dans un journal, il n’est pas étonnant qu’on relève 

parfois des graphies telles que maj (fol. 175v, 187, 201v etc., 7 occ.), plus fréquente 

que la graphie mai, et october (fol. 155v) (suédois moderne : oktober). 

Mais on peut relever d’autres mots qui surprennent un peu comme tract (contrée) 

(fol. 140v) dans le journal ; cette graphie est attestée en suédois à l’époque à côté 

de tracht et trakt selon le SAOB, où la dernière graphie est la forme moderne. 

Certains mots appartenant à la culture suédoise apparaissent également comme 

probst (fol. 2v), à savoir un pasteur luthérien, graphie attestée en suédois à partir de 

1635. Le SAOB remarque à propos de cette variante graphique que le b était déjà 

muet d’après les sources. Aujourd’hui, la graphie de ce mot, plutôt rare il faut 

avouer, est prost. Pour ce qui est du mot brandevin (fol. 14v), on pourrait sans doute 

le considérer comme un mot français, mais il ne faut pas pour autant attacher trop 

d’importance à ce mot, car les graphies suédoises et françaises se ressemblaient 

davantage à cette époque qu’aujourd’hui. Les graphies contemporaines étaient 

brändevin et brendevin, tandis que le hollandais possédait brandewijn, d’où la 

graphie française brandevin, attestée chez Richelieu en 1641 selon le TLFi. Encore 

une fois, il faut se demander si von Roland a emprunté ce mot au français ou à une 

langue intermédiaire telle que l’allemand et le hollandais. Pour le mot calesche (fol. 

51v, 2 occ.), sa graphie rappelle celle qui était courante à l’époque en Suède selon 

le SAOB, cal(l)esch, qui nous informe aussi que l’origine de ce mot est incertaine.   

En ce qui concerne le mot general major (fol. 155v), emprunté au français en 

1641 et devenu un mot courant en suédois aujourd’hui, von Roland s’en sert peut-

être spontanément dans son journal (4 occurrences), alors que le mot français 

correspondant major general y est attesté six fois ; on comprend la confusion, étant 

donné que l’auteur était suédois et écrivait dans une langue étrangère. Sans doute 

l’influence suédoise était-elle très forte chez von Roland. L’emploi d’un autre 

substantif, désignant également un grade militaire, feldtmareschal (fol. 199), est 

plus facile à comprendre, car ce mot allemand était entré dès l’époque du roi 

Gustave-Adolphe en suédois ; fait intéressant, le français l’avait emprunté à 

l’allemand en 1657 selon le TLFi. D’autres choix sont également plus faciles à 

comprendre, à titre d’exemple nord ost dans le vent s’etant tourné en nord ost (fol. 

123v) qui correspond à nord-est. Un autre mot, bourgemai(s)tre, dont on a quatre 

occurrences dans les pages dépouillées (fol. 20v, 21v, 213, 160v), rappelle 

l’équivalent suédois borgmästare (maire) ; la raison pour laquelle il se sert de ce 

mot peut être une interférence avec le suédois, mais plutôt le fait que ce mot apparaît 

lorsque von Roland décrit le gouvernement de Hambourg et de Danzig, c’est-à-dire 

dans des territoires allemands. Il est donc compréhensible que von Roland l’ait 
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entendu en allemand pour ensuite s’en servir dans son journal. Comme on le sait, 

on l’utilise toujours dans les territoires proches de l’Allemagne.  

Dans le cas de de stenpråm (fol. 173), désignant un bateau qui servait à 

transporter les pierres, qui avait sombré lors d’une tempête, ce qu’il note dans le 

journal, il est possible qu’il ait eu du mal à trouver le terme exact en français. 

Parfois, il est plus difficile de décider quel mot est à considérer comme une 

insertion ; dans le cas de palace (fol. 168v), il est vrai que c’est un anglicisme attesté 

en 1905 d’après le TLFi, mais que le sens en est « hôtel de grand luxe » en français. 

Le sens de ce mot chez von Roland est néanmoins « palais » ; peut-être le confond-

il avec le mot suédois palats qui désigne justement un palais. Parmi les attestations 

en suédois dans le SAOB, on relève à titre d’exemple la graphie pallaas en 1690.  

Pour les substantifs carrabins, musquois et pistoloist (fol. 6v), qui seront cités 

plus loin, il n’est pas sûr qu’il faille les considérer comme des insertions. Toujours 

est-il que les deux premiers mots étaient récemment empruntés, la graphie carrabin 

étant attestée en 1640 en suédois d’après le SAOB (voir le chapitre suivant pour les 

problèmes liés à ce mot) et mosquet en 1658. En suédois, pistolet (qui se trouve 

d’ailleurs au feuillet 59) n’est pas attesté du tout, mais uniquement pistol. Ajoutons 

en passant que la prononciation de la désinence –ois dans musqois et –oist dans 

pistoloist devrait être [] ou [w] ; ainsi, dans ces cas, nous avons probablement 

affaire à une graphie hypercorrecte, car deux fois dans le journal, nous relevons le 

substantif boette, emprunté au français boîte, qui reflétait la prononciation 

contemporaine, qui est toujours la même en suédois (boett) (cf. à ce propos Nyrop 

1939 : 189 et von Proschwitz 1990 : 727). Il est donc parfaitement naturel qu’Eric 

von Roland se laisse influencer par le suédois dans son récit. 

Mais il y a une langue romane à laquelle il emprunte bon nombre de mots, à 

savoir l’italien. Étant donné qu’il fait beaucoup de descriptions de son voyage en 

Italie, les insertions provenant de cette langue sont nombreuses. De plus, les pages 

consacrées aux villes italiennes occupent plus de 60 pages, soit plus d’un quart du 

journal. Nous venons de voir qu’il introduit parfois des syntagmes prépositionnels 

italiens. Ainsi, il écrit en français en entremêlant sa langue d’expressions et de mots 

italiens. On comprend dès lors son usage du substantif peotte (fol. 68v) qu’il a dû 

entendre pendant son séjour en Italie. La peota, une grande gondole légère de 

l’Adriatique, était un mot relativement récent en français, car d’après le TLFi, la 

forme peote est attestée pour la première fois en 1687 et peotte en 1718. Autre 

italianisme qui surprend un peu plus, c’est l’usage de gentildonnes (femme de noble 

origine) (fol. 55), affublé de la désinence plurielle en français, mais dans moffete 

(fol. 123) (mofeta=exhalaison), il se sert de la marque du féminin pluriel en italien. 

Et que dire du substantif loupe (fol. 82, 110, 134) ? En effet, trois fois, il se sert de 

ce mot (pour louve), ne serait-ce qu’une interférence italienne, étant donné qu’il se 

réfère à la fameuse sculpture Lupa Capitolina, symbole de la ville de Rome. Il en 

est de même avec diaspre (fol. 138v), qui est de toute évidence une influence 

italienne (diaspro), alors que le mot français est jaspe. Parfois, von Roland semble 

avoir mal compris ce qu’il a entendu : ainsi, lorsqu’il visite Milan, il parle du canal 

Novili, alors qu’il s’agit vraisemblablement du système de canaux appelé Navigli. 
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Or, comme nous venons de le constater, les exemples d’interférences en italien 

abondent dans le journal. Un exemple en est l’usage de patrimonie (fol. 147) (it. 

patrimonio), alors qu’il aurait dû utiliser patrimoine en français. En outre, la 

présence de titres honorifiques utilisés dans la République de Venise est un élément 

plus naturel dans ce journal, puisque von Roland décrit et s’attarde sur son système 

politique, une considération utile pour un homme destiné à être fonctionnaire d’état. 

Ainsi, on y relève à tour de rôle avogadors (avogadore) (fol. 62), censeurs 

(censore) (fol. 62), sindie (sindico/sindaco) (fol. 62) et providiteurs (provveditore) 

(fol. 62v). Dans cette énumération, le substantif cattaveri est introduit par une 

explication, ce qui est plutôt rare dans le journal : les trois juges apellés cattaveri 
(cadavere) (fol. 62v). 

L’allemand est également une langue qui a dû être une source d’inspiration pour 

von Roland ; l’influence de l’allemand était très forte en suédois depuis le Moyen 

Âge. On peut même penser qu’il avait rencontré des marchands allemands à la 

maison, car il devait en plus épouser la fille d’un marchand allemand. Nous pouvons 

par exemple relever le substantif allemand brandschatzung pour désigner le pillage 

pendant la guerre: chez von Roland nous trouvons la variante graphique 

brandschatzing (fol. 173). Emprunté à l’allemand pendant la deuxième moitié du 

XVIIe siècle d’après le SAOB, l’équivalent suédois brandskattning aurait pu être 

utilisé par von Roland. Une autre fois, il se sert d’une variante : brandsatz (fol. 

172v), qui rappelle davantage le verbe allemand brandschatzen (piller). Il est plus 

intéressant de relever dans le même passage un terme hollandais, schaubeynacht 

(fol. 173), qui désigne un officier général de la marine, correspondant à peu près à 

contre-amiral. Le mot est attesté dès 1644 en suédois, mais il est bon de noter que 

la graphie que nous avons pu relever dans le journal correspond exactement à la 

graphie attestée en 1704 dans le SAOB11, qui est à peu près contemporaine du 

journal de von Roland. Il est à remarquer que nous relevons même un mot du bas 

prussien, à savoir wittine (fol. 170), désignant un bateau fluvial qu’il emprunte sur 

la Vistule. Or, les anglicismes ne sont pas très fréquents dans le journal. Excepté 

packetbot et palace (voir ci-dessus), nous ne relevons que couronnation (avec la 

graphie coronation dans la marge) dans le récit du couronnement du roi de Pologne, 

Stanislas (fol. 184).  

Dans la majorité des cas, Eric von Roland ne fournit pas d’explications sur les 

mots qu’il insère dans son texte. Trois fois, la stratégie diffère un peu cependant. 

Au début du texte, en parlant d’une mine, l’auteur explique le terme technique étage 

(niveau auquel sont creusées les galeries qui réunissent les chantiers aux puits) par 

son équivalent en suédois :  

 
12. Ces mines sont de trois étages, bottnar (fol. 16) 

 

Le second exemple se trouve à la fin du journal, où Eric raconte qu’il était tombé 

malade d’une fièvre, mot qu’il explique en suédois, fråsan (fol. 153v) (frossa en 

                                                      
11 Voir sous l’entrée schoutbynacht. 
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suédois moderne). Il est difficile de savoir de quelle maladie il s’agit, mais vu qu’il 

était resté alité pendant quinze jours, il était sans doute question de la malaria, très 

répandue en Suède au XVIIe siècle. Le troisième exemple que nous voudrions citer 

est runar (renar en suédois)12 : 

 
13. Toute la richesse des Lappons consiste dans des animaux qu’on appelle rennes, runar. 

(fol. 13v) 

 

Parmi les insertions que nous avons relevées dans les pages dépouillées, il nous 

reste au moins un mot que nous n’avons pas encore pu identifier de manière 

certaine, à savoir hauberg, qui apparaît dans la phrase suivante : 

 
14. A Pello, qui est un hauberg13 environ dix lieues de la ville de Tornö, nous 

recommençames nos observations, (fol. 10v) 

 

C’est encore une fois au début du texte qu’apparaît cette forme lorsque von Roland 

accompagne les deux astronomes Bilberg et Spole dans le nord de la Suède. Il est 

possible qu’on doive l’interpréter en deux mots : hau berg, c’est-à-dire un hybride 

entre l’adjectif français haut et le substantif suédois berg (montagne). L’équivalent 

en suédois serait högt berg; il s’agirait d’un cas d’interférence, faite par 

inadvertance. Ces deux occurrences apparaissent donc au début du texte lorsque 

von Roland était sans doute un peu inexpérimenté. 

C’est beaucoup plus tard, pendant un autre voyage, celui qu’il avait effectué en 

Pologne en tant que secrétaire accompagnant l’armée suédoise, qu’il a dû rencontrer 

le substantif pospolite (fol. 197). Issu du syntagme nominal polonais pospolite 

ruszenie (levée en masse), ce mot semble être une nouveauté pour le suédois, 

postpolite étant attesté à la même époque de son journal, en 1702, et pospolite en 

1729 selon le SAOB. Mais ce qui est intéressant, c’est que von Roland s’en sert en 

parlant de la Suède, ce qui paraît plutôt insolite. Nous observons également dans le 

journal (le) voywode (fol. 167) qui désigne un souverain ou éminent personnage 

dans l’administration dans les pays slaves (voir voïvode dans le TLFi). Or, au 

feuillet suivant, il semble se tromper lorsqu’il parle de la province du voïvode en 

écrivant (la) woywode ; la désinence devrait y être –ie.  

En guise de conclusion, nous venons de constater un certain nombre de cas 

d’insertions dans les pages dépouillées. La raison pour laquelle von Roland s’en 

sert peut être qu’il ne connaît pas l’objet, le phénomene ou le concept désigné en 

français. C’est ainsi qu’on observe des mots empruntés au cours de ses voyages: 

bolwerk et schaubeynacht (hollandais), jacht, bourgemai(s)tre et brandschatzing 

(allemand), couronnation et palace (anglais), pospolite et voywode (polonais), 

peotte et gentildonnes (italien) et bien entendu des mots suédois tels que probst, 

                                                      
12 Il faut noter que cette graphie n’est pas attestée dans le SAOB ; ainsi, il s’agit sans doute d’une 

faute d’orthographe. 
13 Il désigne plutôt le mont Ritavaara, où notamment Pierre de Maupertuis (1698–1759) mesurera la 

longueur d’un arc de méridien. 
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stenpråm et tract. D’autres restent un énigme tel que hau berg, certes au début du 

journal, mais plus tard, il utilise montagne. Pour l’italien, on peut s’interroger sur 

certaines séquences, pour lesquelles il s’agirait plutôt de changement de code tel 

que della Mole Adriana, s’agissant d’une séquence de plusieurs mots. Dans ces cas, 

von Roland se sert d’un déterminant italien, ce qu’il ne fait jamais dans les autres 

cas. Or, le fait que von Roland se sert de mots et de séquences de mots qu’il 

rencontre au cours de ses voyages confère un aspect plurilingue au journal. 

 

3 Le genre 

Dans cet article, nous ne pourrions pas citer tous les traits qui méritent d’être 

mentionnés dans le domaine de la morphologie, mais on ne tarde pas à remarquer 

la variation intra-individuelle du genre chez von Roland. C’est peut-être le trait 

morphologique le plus marquant dans son journal et c’est pourquoi nous avons 

décidé d’y consacrer un chapitre. À ce propos, le domaine de l’acquisition est à 

l’honneur, car plusieurs chercheurs comme Bartning (2000) et Dewaele et 

Véronique (2000) ont montré que les apprenants avancés continuent de faire des 

erreurs de genre. On peut s’interroger sur la raison de cet usage chez von Roland ; 

une explication importante est sans doute les informations grammaticales qu’il avait 

reçues en tant qu’apprenant. Ce qu’il faut retenir à ce sujet est le fait que 

l’opposition de genre ne s’entend pas dans deux tiers des adjectifs (Dewaele et 

Véronique 2000 : 213). Ainsi, il ne faut pas sous-estimer le rôle des informations 

grammaticales transmises à l’oral. En outre, s’il avait étudié la grammaire de 

Teppati à Upsal (voir ci-dessous), von Roland aurait également pu faire des 

analogies entre le latin et le français ; ce grammairien faisait en effet d’abondants 

rapprochements entre ces deux langues. On pourrait avancer l’idée que von Roland 

a dû apprendre le français après avoir appris le latin, ce qui devait être l’habitude à 

son époque.  

En étudiant les groupes nominaux dans le journal, il semble que, le plus souvent, 

von Roland maîtrise les règles de la grammaire française. En ce qui concerne le 

substantif partie, il est plutôt féminin avec douze (12) occurrences, alors qu’on n’en 

relève que deux (2) occurrences où il est masculin. Par trois fois, il a visiblement 

oublié un –e final, mais nous ne pourrons pas connaître le genre, puisqu’il s’agit de 

la locution verbale faire partie et la locution adverbiale en partie. Cependant, 

d’autres cas chez von Roland témoignent d’une grande variation : c’est ainsi qu’on 

peut noter une fluctuation dans la graphie du vocable sorte : on relève tous sortes 

une fois, toutes sortes cinq fois, toutes sorts une fois et toute sorte cinq fois, ces 

sorts une fois, plusieurs sorts une fois et divers sortes une fois. De même, on peut 

citer tous les ans deux fois, toute les ans une fois et quatre occurrences de demeure 

au masculin à côté de deux au féminin. Nous trouvons même la graphie demeur une 

fois, où ce substantif est masculin. Pour quantité, il est masculin une seule fois, 

alors qu’on relève neuf (9) occurrences au féminin. En outre, les exemples où le –e 

final est omis sont attestés, car on relève un foul pour une foule, act (masculin) pour 

acte et des exemples où un –e final est ajouté: une banquete pour un banquet. Dans 

les pages dépouillées, on observe souvent une confusion de genre, à titre d’exemple 
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une dimanche (5 occurrences), mais aussi un dimanche et tous les dimanches, un 

tres forte citadelle et son citadelle (à côté de deux occurrences au féminin), le base 

pour la base et un planche pour une planche. Pour le substantif fois, on relève dans 

la même phrase un et une fois, ce qui paraît démontrer que l’écriture se faisait plutôt 

à la hâte et, dans ce cas, il n’y a pas d’autocorrection non plus, ce qui aurait facilité 

notre interprétation. Somme toute, à notre avis, le masculin prédomine dans ces cas: 

il serait donc question d’un genre par défaut (cf. Granfeldt 2003). Cela expliquerait 

aussi les occurrences suivantes: du toil (pour de la toile), un dent (pour une dent) et 

peut-être le cote (pour la côte), s’il n’a pas tout simplement oublié l’accent aigu 

dans ce cas14. Mais cela n’explique pas pour autant les occurrences suivantes : arc 

triomphale, palais imperiale, combats navales, profondes vallons. Comme nous 

venons de le voir, il introduit même un syntagme prépositionnel en italien (exemple 

7), della Mole Adriana, mais, ailleurs, on peut remarquer qu’il se sert du masculin : 

d’un ancien mole. Souvent, le genre est le même dans toutes les langues romanes, 

mais il y a quelques exceptions à cela, môle étant masculin en français, mais féminin 

en italien (mole). 

Comme il ressort de ce qui précède, ce sont surtout les substantifs affublés de –e 

qui posent problème à von Roland, à titre d’exemple une (certaine) age, un 

armestice, plus belles arbres, la crane, la domaine, le neige, (certaines) nuages de 

pierre, lettres grecs, bonnes offices, le veritable originale, la rigeure, grande 

risque. Dans un cas particulier, nous relevons belles restes trois fois. Même s’il est 

vrai que ce substantif est parfois féminin, il s’agit dans ce texte uniquement des 

restes d’un édifice ou d’un monument. Ce substantif est attesté une fois au singulier, 

où il est également féminin : une belle reste. Parfois, nous ne connaissons pas le 

genre du substantif, mais le fait qu’il écrit quatre fois frontiers et une fois frontieres 

peut indiquer une hésitation de la part de von Roland, ce qui est peut-être dû à l’oral. 

Cela expliquerait aussi la graphie beaux jettes d’eaux (à côté de plusieurs jets 

d’eau). Le journal comporte d’autres cas de variation intra-individuelle, mais qui 

s’expliquent peut-être d’une autre manière. Nous relevons en effet etée qui pourrait 

s’expliquer par le fait que le substantif latin aestas était féminin ; il s’agirait là d’un 

rapprochement entre le français et le latin. Une autre occurrence de ce substantif est 

précédée d’un adjectif démonstratif : cette etée, ce qui corrobore l’idée que ce 

substantif était féminin pour von Roland. Il faut aussi ajouter que la forme 

masculine cet à l’oral peut bien entendu aussi être à l’origine de cette variation. Une 

autre occurrence peut être un indice d’une influence latine chez von Roland, car 

nous relevons une hiver perpetuelle (hiems, f.). Fait plus intéressant peut-être, dans 

le cas d’etée, il ne s’agit pas du seul exemple de substantif, affublé d’un –e féminin ; 

il arrive à von Roland de le faire ailleurs dans le journal, où on observe le substantif 

marchée (pour le marché) et defilée (pour défilé). Il convient aussi de mentionner 

que nous relevons l’anné et annés une fois chacun, alors que la graphie année 

apparaît 24 fois, trois fois l’entré (pour l’entrée) (même si l’on trouve six 

                                                      
14 L’usage des signes diacritiques est plutôt arbitraire chez von Roland. Il lui arrive assez souvent 

d’oublier de s’en servir. Dans un cas pourtant, le cas de la cédille, on a affaire à un suremploi ; il 

l’emploie en principe dans chaque mot contenant un c à l’intérieur d’un mot. 
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occurrences de l’entrée), une fois contrés (pour contrées) et finalement épé (pour 

épée) dans de l’armes d’épés, ce qui indique plutôt que l’orthographe lui posait 

problème. D’autres cas où se fait l’ajout d’un –e sont fleures et honneure, une fois 

chacun. À propos de ce dernier substantif, on rencontre ailleurs la graphie honneurs 

dans le syntagme nominal des honneurs divines ; mais il faut noter qu’Eric von 

Roland le considère encore une fois comme féminin. Quant au substantif lieue, il 

est souvent féminin, à quelques exceptions près, bien qu’un peu contradictoire, vu 

la présence d’un adjectif au féminin : un lieue et demie et 1 lieue et demie. Or, on 

relève aussi des cas tels que d’une demi lieue (2 occurrences). Sont attestés 

également au masculin un petit lieue, un ¼ lieue, et, une fois, son orthographe est 

même (un quart de) lieu.  

D’autres mots étaient sans doute plus difficiles pour n’importe quel locuteur à 

cette époque, puisqu’il s’agissait de néologismes. Citons à titre d’exemple le 

substantif carrabin : 

 
15. Après, nous arrivames à Söderhamn, où il y a une bonne manufacture des armes comme 

des carrabins, de musquois, de pistoloist et de l’armes d’épés. (fol. 6v) 

 

Comme on le sait, la carabine désigne l’arme à feu alors que le carrabin désigne le 

soldat armé de cette même arme. En suédois, le mot karbin (ou karabin), emprunté 

au mot français carrabin, est attesté en 1640 d’après le SAOB, suite à quoi on relève 

les deux graphies ca– et ka– pour désigner l’arme à feu au cours du XVIIe siècle. 

Le fait que le suédois ait choisi le mot karbin (carrabin) pour désigner l’arme à feu 

prête à confusion et induit sans doute Eric von Roland en erreur, ce qui est tout à 

fait compréhensible. Mais il s’agit là d’une exception, paraît-il. 

Dans un cas particulier, celui du substantif montagne, nous avons la chance de le 

rencontrer à plusieurs reprises au cours des voyages de von Roland, puisqu’il décrit 

le paysage des différents pays qu’il traverse. De plus, ce substantif est souvent 

pourvu d’épithètes, comme un haut montagne, un tres affreux montagne, cette 

montagne, une petite montagne, ses affreuses montag[n]es, des (tres) hautes 

montagnes, les Grandes Montagnes, plusieurs montagnes couvertes et plusieures 

autres montagnes. À cet égard, il n’est pas sans intérêt de noter que son genre est 

presque toujours masculin au singulier et féminin au pluriel. Un autre cas similaire 

serait service, car on relève quatre occurrences de ce substantif au masculin et une 

au féminin. L’auteur fait-il une analogie avec d’autres mots, dits hétérogènes, dont 

le genre vacille tels que amour, orgue et délice (Brunot 1932 : 1575) ? À propos du 

déterminant indéfini plusieurs que nous venons de voir dans les occurrences avec 

le substantif au pluriel montagnes, il n’est pas toujours invariable chez von Roland : 

on le trouve dix-neuf (19) fois sous la forme invariable et ving-deux (22) fois dans 

les cas où il fait l’accord avec un substantif féminin. Comme le déterminant indéfini 

plusieurs est toujours invariable en français classique (Fournier 1998 : §343), on 

peut peut-être expliquer l’usage de von Roland par un effet d’analogie avec les 

adjectifs, car, en effet, nous relevons les meilleurs hauberges, mes meilleurs 

compagnies et son citadelle passe pour une des meilleures. Il peut également s’agir 
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d’un rapprochement avec d’autres mots en –eurs/–eures tels que 

honneurs/honneures (voir ci-dessus). En ce qui concerne la piste latine, elle est 

possible : comme la forme latine était *plusiores, réfection de pluriores (voir 

Grevisse 2001 : §613), von Roland a pu le noter dans une grammaire faisant 

référence au latin et au français parallèlement, notamment celle de Teppati. 

Malheureusement, les cas mentionnés dans cet article sont les seuls dans le journal, 

ce qui fait que le lien entre von Roland et la grammaire de Teppati n’est guère 

probant.  

Pour ce qui est de l’accord des adjectifs, on peut constater la même variation 

intra-individuelle chez von Roland. Comme le signalent Dewaele et Véronique 

(2000 : 221), il est frappant de constater que le lien entre genre et adjectif est plus 

faible que celui entre genre et déterminant. Les cas dans le journal de von Roland 

ne sont pas très nombreux, mais on relève à titre d’exemple un beau et ancien 

temple ronde et il arrive parfois que l’adjectif soit éloigné de son substantif, ce qui 

donne lieu à des fautes de genre: on y trouve plusieurs dialectes de la langue 

tellement differentes et Le chateau est un batiment vaste et veritablement royale. 

On observe également l’absence d’accord dans un cas tel que fort grands barques. 
Une fois, l’oral peut expliquer l’absence d’accord dans le groupe nominal mon 

heureux arrivé. Une fois, lorsqu’il écrit Judenbourg est un des principales de ces 

bourgs, on peut se demander s’il mélange le genre de noms propres (voir ci-

dessous) et de bourg. Fait intéressant, quelques cas d’hypercorrection s’observent 

également chez von Roland, car il écrit il est assez tranquil et doux, jeun homme 

(deux occurrences à une phrase de distance), qui sont, comme on le sait, des 

adjectifs épicènes, et enfin la vrai croix. Quand l’adjectif se trouve en position 

prédicative, les problèmes paraissent être les mêmes pour lui : c’est ainsi qu’on 

relève le voyage fut si heureuse et Tous les miracles qu’on pretand étre faittes par 

ce saint y sont represantés en bas relief, terroir rendu impure, où l’on enterra tout 

vives les filles vestales convaincues d’adultere et De là sont venu toutes les reliques 

des os des saints. À ce propos, la suggestion de Bartning (2000 : 235), selon laquelle 

l’adjectif au féminin est appris au dernier stade, qu’il soit en fonction attributive ou 

prédicative, est bien pertinente.  

Si nous abordons à présent le genre des noms de pays, l’image de la langue de 

von Roland est beaucoup plus homogène, car dans ce domaine, aucune variation 

n’est attestée en principe. En fait, nous observons une fois le nom de pays Danmark 

précédé par l’article défini féminin, mais comme presque tous les pays d’Europe 

étaient féminins, il n’est pas surprenant de voir une généralisation de la règle chez 

von Roland. Dans les pages dépouillées, nous relevons aussi deux occurrences du 

syntagme prépositionnel en Portugal (au lieu de au Portugal). Or, celles-ci ne nous 

aident pas à comprendre si von Roland considère ce pays comme féminin à l’instar 

du Danemark. En outre, comme le signale Fournier (1998 : §211), l’article défini le 

pouvait être effacé et non amalgamé en français classique ; ainsi, Portugal pourrait 

théoriquement être masculin chez Eric von Roland. À ce propos, il faut également 

noter que, à en croire Haase (1965 : §31), l’omission de l’article dans les noms de 

pays est rare au XVIIe siècle, ce qui pourrait être une trace de l’ancienne langue 
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chez von Roland. Signalons que le genre des noms propres de villes est toujours 

féminin dans le journal, ce qui est un trait de la langue littéraire (Grevisse 2001 : 

§462). On peut ajouter que Teppati (1672 : 73) signale que les noms de villes qui 

se terminent en –e et –es (Rome, Naples) sont féminins. L’auteur du journal a donc 

pu suivre les règles grammaticales de Teppati à cet égard, ce qu’il convient de 

souligner. Nous avons en relevé neuf occurrences dans les pages dépouillées : 

Wennersborg qui est située15, exceptées16 Londres et Paris, Boulogne est 

agreablement située, Narni est le plus agreablement située, Rome tout entiere, 

Rome comme composée, Amsterdam est trop connue. Encore un exemple serait le 

suivant, où le genre est sans doute dû à un rapprochement du nom du lac avec celui 

de la ville : Colzena est une petite ville proche de laquelle est située le lac du meme 

nom. Or, on peut relever des contre-exemples dans le domaine de toponymes ; les 

noms de pays paraissent être également féminins chez von Roland, à titre d’exemple 

Danemark et peut-être Portugal, ce que nous venons de voir. Ici, Teppati cite 

précisément le Danemarc dans le paragraphe qui précède celui qui traite les noms 

de villes (1672 : 73). Encore une fois, nous pouvons constater que le lien entre la 

langue de von Roland et la grammaire de Teppati est faible. Eric von Roland semble 

par conséquent considérer les noms de villes aussi bien que les noms de pays 

comme féminins. 

Au terme de ce chapitre, nous pouvons affirmer que les erreurs de genre sont un 

trait qui semble caractériser la production en langue seconde d’Eric von Roland. 

Après l’examen d’un certain nombre de groupes nominaux, nous avons pu relever 

une grande variation en ce qui concerne le genre du syntagme nominal. Il s’agit 

surtout de substantifs finissant en –e tels que montagne, partie, sorte (qui sont plutôt 

fréquents dans le journal) et d’autres tels que age, citadelle, lettre et originale. En 

ce qui concerne l’accord de l’adjectif, nous pouvons constater que le lien entre genre 

et adjectif est plus faible que celui entre genre et déterminant. Les cas dans le journal 

de von Roland ne sont certes pas très nombreux, mais la même variation intra-

individuelle est attestée. Dans un domaine précis, celui de genre de toponymes, von 

Roland paraît généraliser le féminin ; ainsi, les noms de villes et de noms de pays 

paraissent tous féminins chez lui. 

À ce stade, où nous n’avons pas encore pu examiner tous les traits linguistiques 

dans le journal, les recherches effectuées en acquisition pourraient en partie 

expliquer l’usage du genre de von Roland dans le journal. Or, il est théoriquement 

possible que von Roland soit influencé par le latin étant donné que nous possédons 

une grammaire telle que celle de Teppati (cf. Hammar 2000). Faut-il rappeler qu’il 

avait rédigé sa thèse de doctorat en latin ? Cela pourrait expliquer quelques cas de 

variation intra-individuelle, mais loin de tous et il faut donc avouer que le lien entre 

la grammaire de Teppati et von Roland n’est guère probant. 

                                                      
15 Ceci semble être une formule, car on relève encore deux villes décrites de la même manière : Mola 

et Pesaro. 
16 L’invariabilité de cette préposition est rare dans la langue classique (Grevisse 2001 : §257b,1). 

Eric von Roland la considère-t-il comme une proposition participiale? Ces constructions sont en 

effet très récurrentes dans son journal. 
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4 Remarques finales 

Le journal d’Eric von Roland, contemporain avec le roi suédois Charles XII, paraît 

être un témoignage rarissime de la Suède. Relatant presque tout lors de ses voyages, 

sauf les descriptions des personnes qu’il rencontre, il décrit les villes, les paysages, 

les régimes politiques, ce qui rappelle le genre dit ars apodemica et que suivait 

peut-être aussi son prédécesseur Bengt Oxenstierna. Composé dans le sillage de la 

guerre de Trente Ans, le journal olographe paraît être un miroir du rôle de von 

Roland en tant que représentant de la Suède à l’étranger. Cela s’explique sans doute 

par l’examen théologique auquel il fut obligé de se soumettre à Upsal avant 

d’entreprendre son voyage. 

Pour ce qui est de la langue utilisée par Eric von Roland, le journal fait montre 

d’un certain nombre de traits intéressant les chercheurs modernes, parmi lesquels 

deux d’entre eux ont été examinés dans cet article. Le texte a été composé à une 

époque pendant laquelle la langue française avait une influence fort importante en 

Europe, mais l’auteur n’était pas lui-même francophone de naissance et 

n’appartenait pas non plus à la noblesse suédoise, ce qui aurait mieux expliqué son 

voyage remarquable en Europe. Tout d’abord, on peut noter un certain nombre de 

cas d’insertions dans les pages dépouillées. La raison pour laquelle il s’en sert peut 

être qu’il ne connaît pas l’objet, le phénomene ou le concept désigné en français. Il 

se laisse donc influencer par différentes langues au cours de ses voyages. C’est ainsi 

qu’on observe des mots empruntés au cours de ses voyages : bolwerk (hollandais), 

jacht (allemand), bourgemai(s)tre (allemand), couronnation (anglais), pospolite 

(polonais), diaspre (italien), wittine (bas prussien) et des mots suédois tels que 

stenpråm et bottnar. Pour l’italien, on peut s’interroger sur certaines séquences, 

pour lesquelles il s’agirait plutôt de changement de code telles que della Mole 

Adriana et l’antipasto ed il brodo. Il est difficile de savoir si von Roland maîtrisait 

cette langue ou s’il ne faisait que transcrire ce qu’il avait entendu à l’oral. 

Ensuite, le journal montre un grand nombre de traits dits interlangagiers, 

typiques de l’apprenant d’une langue seconde. Parmi ces traits généraux, nous 

avons pu relever une grande variation en ce qui concerne le genre du syntagme 

nominal. Après l’examen d’un certain nombre de groupes nominaux, nous pouvons 

affirmer que les erreurs de genre sont un trait qui semble caractériser la langue 

d’Eric von Roland. À ce stade, où nous n’avons pas encore examiné tous les traits 

linguistiques présents dans le journal, les recherches effectuées dans le domaine de 

l’acquisition sont parfois à même d’expliquer l’usage du genre de von Roland dans 

ses écrits. Il s’agit notamment du déterminant masculin qui prédomine et qui est 

donc un genre de défaut chez lui. Pour ce qui est de l’accord des adjectifs, on peut 

constater la même variation intra-individuelle chez von Roland. Nous pouvons 

constater dans ce domaine que le lien entre genre et adjectif est plus faible que celui 

entre genre et déterminant. Il semble aussi que l’hypothèse selon laquelle l’adjectif 

au féminin est appris au dernier stade, qu’il soit en fonction attributive ou 

prédicative, est bien pertinente. Or, étant donné qu’il existait une grammaire telle 

que celle de Teppati, — et il est possible qu’il l’ait connue en tant qu’étudiant à 
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Upsal — la variation de von Roland en ce qui concerne l’usage du genre se serait 

également expliqué par un rapprochement entre le latin et le français. Or, nous ne 

pouvons pas fournir assez de preuves convaincantes pour cela ici. 

Grâce à ce texte qui fut produit pendant un quart de siècle, on pourrait examiner 

non seulement la variation, mais aussi le niveau de la langue d’un apprenant du 

français à cette époque. Ainsi, le journal est un témoignage important de la période 

de gloire de la langue française non seulement en Suède, mais aussi en Europe. 

 

Appendice 

Tout proche du Palais vatican est la Basilique de Saint Pierre qui est un edifice 

admirable, soit pour sa grandeur et son architecture, soit pour sa majesté, sa 

magnificence et ses riches ornemens en dedans. Je ne crois pas qu’il y ait un pareil 

batiment au monde à tout bien examiner. La magnificence en dedans reponde 

dignement à la majesté de dehors et on auroit de la peine de dire qui de deux fait 

naître le plus de l’admiration. Je n’entre-[fol. 101v]-rai point dans la description de 

cet admirable edifice, car, outre que cela me meneroit trop loin, ça surpasse encore 

de beaucoup mes forces. Pour le faire dignement, il faudroit se connoitre dans les 

sciences de l’architecture et de la peinture aussi bien que son grand architecte 

Michel Ange Bounarote. Je ne sçaurai cependant me passer de dire un mot sur sa 

coupole qui va presque se joindre aux nues, tant elle est extremement haute. Elle 

est ronde et faitte de la manière dont usent les Turcs à leurs mausoléz, ce qui donne 

bien de la majesté au corps du bati-[fol. 102]-ment. Quand on est en haut de cette 

coupole, on jouit de la plus belle vue du monde, car on ne voit pas seulement tres 

distinctement Rome tout entiere, mais on decouvre encor à perte de vue toute la 

campagne d’allentour, d’un coté jusques aux montagnes vers le septentrion et 

l’orient et de l’autre jusques à la mer Mediterranée vers le midi. Et quoi qu’on n’y 

monte pas tout en haut sans bien de la peine, de sorte meme que plusieurs retournent 

à moitié chemin, neantmoins la belle vue, dont je viens de parler, m’y a fait monter 

à trois differantes fois, et ma peine s’est toujours trouvée recompançée par le plaisir 

[fol. 102v] que j’ai goutté de jouir d’une si belle vue. Il y auroit mille belles choses 

ici à dire du grand autel qui est au milleu de cette eglise et sur lequel le Pape a 

acoustumé d’être assi dans de certains tems aussi bien que de tombeaux des Papes 

et de celui de la reine Christine dont on voit des superbes epitaphes. Il faudroit encor 

parler du tombeau, où les moitiés des corps de saint Pierre et de saint Paul sont 

gardés, de la statue de bronze de saint Pierre et enfin des superstitions qui se font à 

tout moment à ces corps morts et à cette statue de bronze, dont le peuple baisse les 

pieds depuis le lever du soleil jusques au coucher. Mais je [fol. 103] parle par-dessus 

tout cela et je vais dire un mot de la Porte Sainte qui est une de cinq portes de cette 

eglise. Il faut savoir qu’il y a sept eglises cathedralles ou basiliques à Rome, dont 

celle de saint Pierre est la premiere. Une chaqu’une d’elles a une porte sainte qui se 

ouvre tous les vingt cinq annés qu’on apelle l’an de Jubilé. Il se trouve justement 

quand je fus à Rome que c’etoit pour lors le grand Jubilé, sçavoir l’an sept mille 

cens. C’est pourquoi j’eus le bonheur de voir les grandes ceremonies qui s’y 

foissent en honneur de cet an de Jubilé, dont l’ouverture de [fol. 103v] de la Porte 
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Sainte de saint Pierre étoit bien la plus pompeuse. Le Pape étant malade, le cardinal 

de Bouillon comme doyen du sacré college fit la fonction de cette grande 

ceremonie. Il se rendit sur les onze heures du matin à Saint Pierre accompagné des 

cardinaux, des princes et de la premiere noblesse de Rome qui étoit suivi d’un 

nombre inombrable de tous sortes des ecclesiastiques, des pretres et des moines. 

Les cardinaux étoient montés sur des mules blancs, dont leurs monseigneurs 

tenoient les brides. Les autres allerent en partie à carrosse, en partie à cheval 

superbement montés. Étant ainsi arrivé à la porte [104] sainte, le cardinal doyen, 

aprés avoir leu quelques mots dans deux gros livres tenus par deux autres cardinaux, 

frappa à trois reprises avec un marteau d’or à la porte qui tomba entierement au 

troisieme coup. Aussitôt, le doyen entra le premier par cette porte brisée suivi des 

cardinaux et enfin de tout le monde, excepté le menu peuple, qui fut arresté à la 

porte de dehors par les gardes. Le cardinal Bouillon alla tout droit au grand autel 

dire la grande messe, les autres cardinaux étant assi sur des chaires en forme d’une 

demie lune. La messe et les autres ceremonies finies, ils allerent au Palais vatican, 

où une banquete très magnifique les attendoit. Par là se finit [fol. 104v] ce grand 

œuvre de devotion. Je n’aurois jamais fini si je voulois entrer dans une exacte 

description de toutes les eglises et de belles choses que je vis à Rome. Cela demande 

assûrement des gros volumes entiers. Je me contenterai de nommer celles qui me 

restent à descrire. Les Basiliques sont sept comme je disois, dont voici les noms 

selon qu’elles se suivent : la Basilique de saint Pierre in Vaticano, la Basilique de 

saint Paul, la Basilique de saint Sebastian, la Basilique de saint Jean in Laterano, la 

Basilique de sainte Croix en Jerusalem, la Basilique de saint Laurens extra muros, 

et enfin la Basilique de sainte Marie la majeure. [105] Ces eglises, outre les 

indulgences, les grands priviliges et avantages dont elles jouissent, enferment 

encore en elles une infinité de belles choses, soit pour des reliques et de choses 

saintes, soit pour de magnifiques tombeaux, des epitafes, des tableaux, des statues 

et des colonnes qui seroit trop long de repeter tout. Dans celle de Marie Majeure 

sur le mont Esquilin sont les tombeaux des papes Nicolas IV, Clemens IX, Paul V 

et Clemens VIII, tous tres magnifiques et superbes. Philippe IV, roi d’Espagne, dont 

on voit ici la statue de metal, a laissé quatre mille ducats d’or à cette eglise à toucher 

annuellement à perpetuité, tant les artificieux  pretres sçavoient ils tromper les 

grands.  
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